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Bulletin du jour 
L'Assemblée a adopté hier la propo

sition de M. Feray qui fait droit aux 
réclamations dont n o i s nous étions fuit 
l'écho a propos de l'application de la loi 
du 20 j^ in 1872 sur l'impôt des sociétés 
commerciales. 

M. Lepèrc a adressé une question au 
ministre de l'intérieur sur ce qu'il ap -
pelle la non exécution de la disposition 

«le la loi sénatoriale autorisant les élec
teurs à prendre communication ou copie 
des listes des conseillers municipaux de 
chaque commune. Les préfets ont refusé 
cette communication. 

Le ministre de l'intérieur approuve la 
conduite des préfets. Il répoud à M. Le-
père en interprêtant l'article 6 de la loi 
sénatoriale. La communication des l is
tes peut être réclamée par tous les élec
teurs, mais cette communication n'est 
obligatoire que pendant la période élec
torale. C'est a l'Assemblée qu'il appar
tient de fixer l 'ouverture de cette pério
de électorale. De*» qu'elle sera fixée, les 
préfets recevront l'ordre de communi
quer les listes des conseillers munici
paux. 

Par 375 voix contre 304, l'Assemblée 
a retiré la déclaration d'urgence de la 
proposition de M. de Janzé sur la décla
ration d'utilité publique de divers rail-
ways. L'urgence ne portera que sur 20 
kilomètres. La séance a été ensuite 
levée. 

Le Messager de Paris publie une 
l e t tre dans laque l l e le représentant de la 
m a i s o n française Dervics et C», d 'Alexan
drie , e x p l i q u e q u e l e vice-roi d 'Egypte 
ava i t s o n g é à v e n d r e s e s 1 7 7 , 0 0 0 a c t i o n s 
à d e s Français avant de l e s vendre a u 
g o u v e r n e m e n t ang la i s , e t q u e c e t t e o p é 
rat ion a é té p e n d a n t p lus ieurs jours of
ferte à Paris a u x grands é t a b l i s s e m e n t s 
financiers. Cette opérat ion n'a pas é t é 
faite parce q u e la p e n s é e n'est pas v e n u e 
qu'a défaut d 'acheteurs français , le v i c e -
roi d 'Egypte pourrait trouver u n a c q u é 
reur e n Angleterre . 

I de d é p ê c h e de Berl in , e n date du 30 
n o u s fait part d'un inc ident mal e x p l i 
q u é e n c o r e , m a i s qu i n e parait p a s m o i n s 
d igne d'une a t tent ion part icul ière . D e 
précédent s t é l é g r a m m e s n o u s ava ient 
appris q u e l e pr ince Gortschakotl ' étai t 
arrivé s u b i t e m e n t à Berl in , e t qu'i l s 'étai t 
insta l lé à l'hôtel de l 'ambassa le r u s s e . 
La d é p ê c h e du 30 ajoute q u e le c h a n c e 
l ier d e l 'Empire russe e s t a l l é , l e 3 0 . 
faire u n e v i s i te a M. de Bismark e t a e u 
a v e c lui un entret ien n o n à l 'hôtel par t i 
cul ier du premier min i s t re de l ' E m p e 
reur Gui l laume, m a i s an min i s t ère d e s 
affaires é trangères « Le c h a n c e l i e r r u s s e , 
wjouta la dé[ iè«l ie . a e n s u i t e rendu v i s i t é 
oii'prîhcc' de R r u s s , amDa'à&aaVtrr d'Af"- ' 
l e m a g n e à Saint P é l e r s b o u r g . Le pr ince 
de Bismarck a é té reçu à quatre h'-ures 
par l 'Empereur e t l e c h a n c e l i e r Gurt -
chakoff est parti c e so ir pour S a i n t - P é 
tersbourg . » 

Qu'a t-il pu s e pas ser dans c e s entre 
t i e n s s u c c e s s i f s qui ont é v i d e m m e n t n é 
ce s s i t é la p r é s e n c e directe du principal 
conse i l l er du Czar; car autrement l e 
prince Gortschakoffe s e serait d i s p e n s é , 
à s o n â g e , d'un tel v o y a g e , par u n 
t e m p s r i g o u r e u x ? Pourquo i , en o u t r e , 
c e s n é g o c i a t i o n s v e r b a l e s , a lors qu'il 
eu t é té si s imple de se concer ter , c o m m e 
d'habitude , au m o y e n de c o m m u n i c a 
t i ons écr i t e s? A-t-on v o u l u , à S a i n t - P é 
tersbourg o u à Ber l in , qu'i l n e restât 
pas traces d e s pourparlers qui ont e u 
l i eu? Autant de q u e s t i o n s p o s é e s , m a i s 
n o n r é s o l u e s . 

N o u s n e n o u s chargerons pas de don
ner , à ce t égard , u n e e x p l i c a t i o n qui s e 
rait , dans t o u s l es c a s , t éméra ire . Notre 
s e u l e m i s s i o n , aujourd'hui , e s t d e s i 
gnaler le fait, e n a t tendant d e s e x p l i c a 
t ions n o u v e l l e s . 

La m ê m e a t tente s ' i m p o s e , en ce qui 
t o u c h e les rapports d e s E t a t s - U n i s et de 
l 'Espagne . Les feui l les m a d r i l è n e s s e 
bornent à n o u s payer d e m o t s . On 
m a n d e , entre autres c h o s e s , de Madrid, 

q u e l e s n o u v e l l e s re la t ive s à la c o n c e n 
trat ion de la f lotte d e s Etats -Unis à N o r 
folk « s o n t le fait d'une m a n œ u v r e poli
t ique o u f l ibust ière . » Cette l é g è r e t é 
d'appré d a t i o n n 'es t po int de nature à 
n o u s f ixer sur l'état réel d e s c h o s e s La 
Ejinca, m o i n s m a l a v i s é e , publ i e u n 
a r t i c l e d é m o n t r a n t l ' impér ieuse u é c e s - . 
s i t e de c o n c l u r e u n traité de c o m m e r c e 
et d e nav igat ion a v e c l e s E t a t s - U n i s , 
« s u r t o u t au po int de^vue d u c o m m e r c e 
de C u b a . » I l e s t é v i d e n t , e n effet, qu 'une 
c r i s e e s t pendante e t q u e l 'Union A m é 
r i c a i n e e x i g e r a avant l o n g t e m p s d e s sa
t i s fac t ions . q u e l 'Espagne n e saurait 
é l u d e r . 

I<» d i l e a s e a a t t e a a l e d a u l f i S a n l . 

(SUITE). 

Le général de Kummer reçut l'ordre de 
marcher dès huit heures du matin sur les 
routes de Vermand et J E reillers, d'attaquer ' 
Saint-Quentin en tournant, la ville, de- l'enle
ver et de prolonger son mouvement jusqu'à 
la route de Cambrai. 

Le général Barnekow devait à la môme 
heure attaquer, par Kssiyny^l.--Prend. ' la 
voie ferrée; II disposait pour cet oi.jet, de la 
cavalerie du comte de Lieppe et de tous les 
renforts que le chemin dt 1er amènerait, dès 
qu'ils seraient prêts à entrer en ligne. Cette 
attaque devait sa prolonger par la droite, de 
manière à menacer la route de Cambrai. 

On voit ainsi Clairement dessiné le plan du 
général de Gœben : c'était une attaque con
centrique et simultanée sur St-QuebUn, avec 
le dessein d'y rejeter et d'y prendre lont ou 
partie de l'armée française. Nos revers avaient 
douné à nos ennemis toutes les audaces. 

Le général Faidherbe était, cumule nous 
l'avons dit, parfaitement résolu k accepter la 
bataille. 11 prit ses dispositions en consé
quence : il resserra sa ligne, concentra ses 
uivisions, s'eflbiçant de tirer le meilleur parti 
possible des accidents de terrain, mais sans 
pouvoir élever des ouvrages de campagne 
pour se protéger. Le 23e corps, ayant de 
plus la brigade Isnard, fut déployé en arc de 
cercle, tournant le uos à la ville, sa droite 
«'étendant jusqu'au village de Fayel, sa gau
che jusqu'au moulin à vent de Recourt, sur 
une hauteur dominant le canal. 

Le 22e corps, établi au delà du canal près 
de Hocourt, occupait les villages de Gauchy 
et de Grugis, jusqu'à la route de Paris, face 
au Sud. 

L'armée avait pour lignes de retraite les 
routes de Cambrai par le l'atelet et du Gâteau 
par Boliam. La Brigade Pauly, chargée de 
protéger et de défendre ce» lignes de retraite, 
prenait position près de Belleugli.se, à Belle-
court. ;i '. 

-Le -£2A corps (général Lecointo reçut le 
-|neaajer«lajiea••» ii , n aa.,1 i m • », i 

La division Deroja venait d'occuper le vil
lage de Gauchy, et la division de Bessol celui 
de Grugis, quand elles furent vigoureuse
ment attaquées par les colonnes prussiennes 
du général Barnekow. 

La brigade Aynes (d- la Ire division) vint 
au pas de coursa se placer à la gauche des 
troupes engagées et rétablit le combat ; la 
btessure du général du Bessol avait un mo
ment affaib.i sur ce point la résistance. 

Lasses de cette ténacité, les Prussiens es 
sayèrent un mouvement tournant qui était 
du reste, pour eux. une manœuvre habituelle, 
et des colonnes considérables débouchant 
d'Ervillers et u'Itancourt, débordèrent notre 
gauche vers la Neuville-Saiut-Amand. et vin
rent menacer les faubourgs de Saint-Quentin. 
Le général Ayi-és. a la tête de sa brigade, 
voulut arrêt.-r ce mouvement et s'avança sur 
la route de la Fère, mais il tomba mortelle
ment ble-ssé. 

Le commandant Tramond, du 63e, ordonna 
une charge à la baïonnette et regagna une 
partie du terrain perdu. 

Les hauteurs de Gauchy lurent six fois as
saillies, toujours vainement, par les Prus
siens. 

Mais ceux-ci recevaient d'heure en heure 
«les renforts de troupes fraîches qui, après uu 
court repos, entraient en ligne. A un moment 
donné, le général von Gœben, ayant lancé 
toutes les forces qu'il avait sous la main en
touré seulement de son état-major et escorté 
d'un seul escadron de hussards, suivait, non 
sans anxiété, de la position qu'il occupait au 
village de Roupy, sur la route de Ham à Sain'.-
Quentin, les incidents de la bataill.-; mais 

(1) Voir l'ouvrage du général Faidherbe. 

confiant «Uas l'a-rivée des renforts qui lui 
avaient Hé promis, il ne gardait aucune ré
serve p»j» de lui. 

La blaamrM du général du Bessol et la 
mort duUflbéral Aynès avaient contribué à 
anarblirW*moral de nos soldats, qui cepen
dant n v p M i t sans cesse au combat. 

Le copiai Pitxié tenait solidement le long 
du canatM du chemin de fer, de même que 
dans l e s w a g è s de Gurgis et de Gauchy. 

Le modrement tournant des Prussiens par 
Itaneouc&t; La NeUville-Saint-Amand n'avait 
réussi f fan partie: leurs tirailleurs étaient 

, parveauBluaqu'aux faubourgs de St-QuenUn, 
mais ils muaient pu ni s'y établir ni s'y main
tenir, tatmts qu'ils étaient par la mousqu.— 
terie da-Ms soldats occupant la barricade du 
l'auhoiuajt'lsle et par le feu des batteries da 
villagt jSfOauchju *«V, ce moment, la brigada 
du cottnll Pittié formait comme un coin, at-
taqué«A»?droite e t -à ga che, mais résistant 

Devant cette attitude,*les Prussiens 
imbien il serait imprudent d'éten- ' 
faiblissant encore, le mouvement 

pM.e qu'ils avaient tenté, et la cava-
réserve du général de Lippe reçut 
se intiintenir seulement à la haii-

Neaville-Saint-Amand. sans plus 
inçjune'Sa droite. Ignorant es pertes ènorm.s 
que uott* faisions nous-mêmes, en officiers et 
r i généraux, témoins de la résistance éner
gique ofipu.-ée au c> ntre, ils.n- doutaient cru*une 
'^Mijuavimaïaaaiii pn,Jo»8«t leur* p — i n f » -
dans M "HHWMon du grand herancourt, 
isolant iflwPstrrs dêûx"cbrps" d*ariïTSô et les 
exposant i u n péril qui aurait pu être un dé
sastre. 

Le ganéial Paulze d'Ivoy, qui commandait 
le 23* corps formant notre aile droite, «vait 
affaire aux troupes du général de Kummer, 
essayant à xrn tour ce même mouvement tour
nant*, qui souvent, avec des troupes jeunes, 
peu solides, faciles à domora!i-er. amène des 
paniques uu tout au moins ébranle les coura
ges et affaiblit ia résistai!-- •. 

i_o 25" corps avait cccuué l-'s villages de 
Sa vy,-Ho In on, Fayel et- Grtcourl, se reliant 
d'une part au 22" corps par les positions de 
Hocourt et. d'autre part, tenant par Gricourt 
à notre ligne de retraite. Mais il dut lui-même 
resserrer sa lig e et ne défendre que faible
ment les villages de Savy. Holnon et Fayet, 
pour »e replier sur les villages de Selency et 
Franeilly. Jusqu'au milieu de cette journée 
meurtrière, cédant à la préo ctipation qu'ils 
avaient d'une attaque simultanée sur le centre 
par la grande route de 'lam, les Prussiens 
n'avai'nt pas voulu s'engager foriementjet une 
simple démonstration faite par quelques ba
taillon-, marchant de Belltnglise sur Gricourt. 
avait suffi pour retenir et arrêter leur mou
vement dirigé en droite ligne sur Saint-
Ouenlin. 

C'était là une simple démonstration de la 
brigade Pauly; et le général Kummer, instruit 
du véritable'état des choses de l'autre oVé du 
canal, reprit l'attaque des deux viJlages de 
ï»4a«jllv et Selency. qui furent enlevé-; là 

•«dîmes, au dire de.-» Prussiens, 2,000 
Il poursuivit so - oll'ausive sur Je 

rie '^T^T,~pbsIlWft'lmprmaiH»: car «He 
commandait "la roule de Cambrai. Les Prus
siens pénétrèrent dans les premières maisons 
de ce village mal défendu pa la division Ro
bin, qui perdit beaucoup ie terrain. 

La Ire brigade de la division P .yen. en
voyée à sou secours, ne l-is>.a i>as à l'ennemi 
le temps de s' tablir à Fayet. La brigade 
Pauly accourut de nouveau de Bellicourt pour 
coopé.er à l'att^iqu.-; les Prus-iens furent re
poussés complètement et le 48" de marche, 
brigade Lagrange, tut chargé de la garde .le la 
position conquise. 

Après avoir dégagé Fayet, nos troupe» » 
poursuivant l'offensive, vinrent menacer Se" 
lency. Les Prussiens furent obligés de faire un 
mouvement de conversion à gauche et d'en
gager leur réserve d'artillerie pour arrêter nos 
progrès. Nos soldots se replièrent en bon or
dre sur Fayet, suivis, mais à distance, par les 
canons prussiens dont les obus incendièrent 
quelques maisons, qui ne lurent évacuées 
qu'a la nuit close, à près de huit heures du 
soir. 

Sur un point important, au moulin de Ro-
court. les attaques des Prussiens avaient réussi 
et, de ce côté, le tirailleurs ennemis arrivaient 
aux premières maisons du faubourg Saint-
Martin. 

L'obscurité devenait de plus en plus com
plète Par ce temps humide et sombr ;, la fu
mée de la mousqueterie et du canon s'étrndait 
en masse compacte en avant des batteries et 
des compagnies; le pointage devenait, incertain, 
le tir se faisait à l'esiiuie. Mais sur tous les 
points que nous avions choisis pour champs 
de bataille, nous étions lorcés de nous retirer, 
et la ville de Saint-Quentin ne pouvait plus 
être défendue que dans ses murs mêmes, 

c'est-à-diie en l'expo.-aul à une ruine certaine 
et inutile. I.e général F.iidherbe donna l'ordre 
de la retraite à ses deux leutenauts ; le 
général Lecointe .levait prendre la route du 
ïiaieau; le général Paulze d'Ivoy, celle d e 
Cambrai. 

Dans la soirée, les deux corps prussiens, pé
nétrant dans Saint-Quentin, les uns par le 
faibou g d'Isle, les autres par le faubourg 
Saint-Martin, se re.icontrèi-eut au centre de la 
ville. Ils étaient exténués par ce rude combat 
d'une durée de plus de neut heures, et, bien 
que le général de Moltke télégraphiât le lon-
de nain. %i janvier : « Poursuite énergique » 
(1), il fut impossible au général von Gœben de 
ne pa- donner à ses soldats un peu de repos. 
Cependant, un détachement vint sommer la 

Elace de C imbrai de se rendre, un autre alla 
omba der Landrecies; ils furent repoussés 

l'un et l'autre. 
Retraite du général Faidherbe. — La ba

taille de Saint-Qu. ntin était perdue;nous avions 
évité uu désastre complet, que les Prussiens, 
dans un sentiment d'orgueil à notre avis ex -
cessif, se flattaient d'infliger à l'armée du 
Nord : celle-ci n'avait « été ni enveloppée, ni 
prise dans la ville d» 'Saint-Quentin comme 
on l'en flattait, et m^me la retraiie s'était 
effectuée mieux que nous ne devions l'espé
rer. « Nos pertes s'élevaient, dit le générât 
F«idberbe, à 3.000 lu«j« ou blessés èl O.'HlÇI 

8.000 pcîaoBBiers *>. dit le major de Schell'. 
Celles de l'ennemi étaient de 4.000 hommes. 

C'était, pour nous, des pertes sensibles et 
relativement énormes, puisque c'était le quart 
ou le tiers de l'effectif de l'armée, laquelle 
était de 40,'" H) hommes, dit le général Fai
dherbe, de 4J.000. eut l'écrivain prussien. 

Le nombre des prisonniers aurait pu être 
moins considérable, si le mouvement de re
traite avait été pi as tôt et mieux coordonné. 
Vous savez, messieurs, que devant votre com
mission desrécrimin .lions venant de plusieurs 
généraux se sont produites. Le général Fai
dherbe nous a remis une note dont nous avons 
dû tenir compté; il reconnaît que des « cir
constances indépendantes de sa volonté ont 
fait peser sur le général Paulze d'Ivoy tout le 
poids de la retraite de l'armée » (Si. 

Le général Faidberbe avait jugé, en voyant 
les Prussiens s'avancer, d'une part, j isqu'au 
faubourg d'Isle, et, de l'autre, faire des pro
grès menaçants sur la roule de Ham. que nous 
allions être rejetés dans Saint-Quentin. 

Que serait dans ces coiditions une retraite 
pour des traupes harassées et démoralisées ? 

Serait-on forcé de capituler ? 
11 attendait la nuit avec une grande anxiété, 

sans prendre aucun parii, sans donner ni or
dres ni instructions. 

Débordé par sa gauch*, menacé sursadroite 
par les P ussiens qui venaient de s i rendre 
maîtres de Rocourt et d'v installer Imre bat
teries, le commandant du 28* corps généra. 
I.eraiatr, jugeant la partie perdue, avait or
donné la retraite et avait envoyé uu aide de-
camp pour en prévenir le général en chi-f. 

Le 22e corps défilait avec un ordre parfait. 
quoique suivi de tres-reés par le- Prussiens. 
Le général Fiidher -e, vdyaut aie la retraite 
était possible, la dirig-a* sur Cambrai et le 
Cateau et en fit immédiatement prévenir le 
géné'-al Paulze d'ivey; mais, da .s un pareil 
déso.dre, les officiers expédiés au 2o° corps 
ne purent s'acquitter de leur mission que tar
divement. Le général Paulze d'Ivoy tenait tou-

ri courageusement dans le faubourg Saint-
'n, quand déjà le« colonnes du général 

kow occupaient les principales rue* de 
lie. 

Toute l'arnère-garde du 23* corps fut obli
gée de met re bas les armes, cernée qu'elle 
était entre les colonnes d • Barnekow et celles 
de Kummer; le général Paulze d'Ivoy lui-
même ne dut son salui q. 'à la nuit et au con
cours d'un habitant de Saint-Quentin qui lui 
indiqua une issue non encore occupée par 
l'ennemi. 

« Le général Lecointe aurait dû tenir trois 
quarts d'heure de plus » dit le général Fai
dherbe. 

Mais le poivait-il ? 
Si cela lui était possible, sa résistance pro

longée, aussi bien que celle du général Paulze 
d'Ivoy, aurait égalisé les chances de retraite 
pour les deux corps d'armée et empêch - la 
perte de cette courageuse arrière—garde qui a 
été sacrifiée. 

« Elle a été sacrifiée pour sauver l'armée, 
nous a dit ni n sans amertume le général qui 
la commandait. C'était sans doute un devoir, 
a-t-il ajouté, mais j'aurais aimé à en être pré
venu. » 

(A suii'rë). 

(1) "Voir l'ouvrage de Schell. 
(2; Note du général Faidherbe. 

CHRONIQUE 
D'après ce que l'on mande de.Ver

sailles, deux groupes nouveaux sf^foiv 
meut dans le centre droit ou se recbtis-
tituent. La présidence de l 'un de ces 
groupes aurait été offerte à M. Constan
tin Di-scal, et l'honorable député d e 
Roubaix l'aurait acceptée. 

Le général Changarnier essaye de. re> 
consti uer le groupe Pradiéy qn*ïa-BRéf i-
derait. M. Pradié restèrent. vi*é*-f»ési-
dent. 

Le Times publie une dépêche de Phi
ladelphie datée du M9, disant qne Je 
message du président Grani au Congrès 
ne contiendra aucun conseil de recon
naître l'indépenoance de Cuba ou les 
droits de belligérants aux insurgés. 

La demande formulée par le procu^ 
reur général de Berlin contre le cooatft 
d'Arnim ayant été accueillie favorable^ 
ment par la ~h 111*01 jjjH r r t ° * " " ' "y 
cusaiioo i h - m l a s i uunde séance scotèlef 
le juge d'instruction vient de faire signi
fier au domicile du priuce une assigna
tion de comparution. Celle assignation 
est ainsi libellée : Pour être entendu sur 
le crime de haute trahison à lui imputé 
par suite de la publication d'un opus 
cule intitulé : Pro nihilo. de natur. à 
exciter les citoyens à la désobéissance 
aux lois et au souverain. 

Le gouvernement italien agit beau 
coup pour obtenir que la France et l'Au
triche n'aient plus d'ambassadeui au 
près du Saint-Siège, mais seulement un 
mini-Ire p éuipotentiaire. Le gouverne
ment français a opposé à cet égard un 
refus formel aux prétentions de M. Vis-
conti-Venosta. 

D'un document relatif à la situation 
commerciale et indu-trielle de l 'année 
1875, nous détachous ce passage : 

« L'année a été meilleure qu un osait 
l 'espérer ; mais nous sommes loin e n 
core d'avoir regagné ce que nous avons 
perdu. 

» La révision des traités de com t 

merce, les impôts multiples qui incom
bent aux producteurs, aux négociants 
et aux consommatrurs, le manque d'ini
tiative et surtont'i ' ineertrtnde de l'aveT 
nir sont les causes principales de l'état 
peu florissant de notre commerce inté
rieur. » 

Nous avons eu occasion de dire que 
M. Thiers, devenu avant tout, aujour
d 'hui , anti-clérical, invite ses amis po
litiques à poser la question électorale 
s u r le terrain religieux dans les dépar
tements. 

Le Journal de Genève, qui passe pour 
recevoir les inspirations de l'ancien pré
sident, confirme nos précédentes infor»- . 
mations et nous montre que M. Thiers, 
généralisant ses théories nouveHes> les 
appliqua maintenant à la politique exté5-
rieure. Voici cette phrase curieuse : 

« Si l'Angleterre agit avec un s a n s -
façon aussi absolu à l'égard de la France 
dans l'affaire de l'isthme de Suez, cela 
tient au discrédit que l'influence c lér i 
cale a jeté sur la nation française. » 

En d'autres termes, si l'Angleterre a 
ach. té 100,000,000 de fr. au khédive 
ses 177,000 actions du Canal maritime, 
ce sont les prêtres de France qui en sont 
cause. 

A la suite de la condamnation de Lu-
ciam, M. Petruccelli délia Galina, que 
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{Suite)\ 
M. Bogerat, t rop troublé par la 

responsabilité personnelle qu'il encour
rait en cettedéplorable affaire, ne saisit 
nullement ce9 nuances dont Gontran 
resta frappé. 

— Vous êtes un misérable! di t - i l 
durement . 

Quelque chose comme un sourire, 
plus vite effacé qu 'un éclair dans le ciel 
noir, t raversa l'œil fixe du caissier. 

— Que voulez-vous que je fasse de 
vous , maintenant? vous livrer à la j u s 
tice comme un salarié infidèle? 

— Je suis à votre disposition, mon
sieur Rogerat. répéta le vieillard. 

— Il me répugne de traîner devant 
les t r ibunaux vos cheveux blancs, et, 
cependant, tant d' indélicatesseI. . . 

— Monsieur, intervint M. Clavel, je 
vous demande en gi âce que ce ne soit 
pas ma réclamation qui vous pousse à 
cette extrémité. 

— C'est la simple équité, c'est le 
deveir qui le d^maùde. tl faut un 

exemple! s'écria l 'agent de change. 
— Faites donc, si votie le jugez n é 

cessaire, reprit Gontrafa; quoiqu'il me 
paraisse sage d'interroïrer M. Firmerol 
iils d 'abord. 

Le caissier fit un pas vers Gontran 
avec une vivacité telle, une expression j 
de visage si épouvantée que le jeune 
homme, déjà ébranlé, sentit u n doute j 
nouveau grandir en lui . 

— Mon iils n 'a rien à voir ici, di t le 
vieillard avec force. J 'ai suffi seul à | 
commettre une faute,je dois suffire seul 
à l 'expier. 

— Et ne voyez-vous pas que cet i 
homme a voulu, coûte que coûte, faire 
faire à son fils un mariage riche? dit | 
l 'agent de change en s 'adressanl à i 
Gontran; et qu'il a fait chez moi est un j 
détournement temporaire; ce qu'il a 
fait l à -bas , dans lafamilledo la fiancée, 
est u n vol qualifié. A qui so fier? Ma 
maison, ma fortune privée, j 'aurais tout 
confié à ce malheureux . Quel naufra-

M. llogeral fit plusieurs fois le tour 
du petit bureau avec une agitation crois
sante. Près de flétrir publiquement 
l 'employé de choix dont la vieille p r o 
bité avait fait si longtemps sa sécurité 
cl son orgueil, il hésitait et souffrait. 

L 'homme d'argont n 'avait pas éteint 
chez l 'homme du mondetoutsent iment 

, d« comaûtsération. M> Rofteivt *e sou

venait d 'une digne femmeàgée,dévouée, 
souffreteuse, que sa propre femme, à 
lui , vénérait . Il revoyait les vingt ans 
de repos absolu qu'il avait dus à ce 
vieillard coupable. S'il ne désarmait 
pas, du moins s'apaisait-il par degrés. 

Quand sa fiévreuse promenade le ra
mena une dernière fois devant son 
caissier, il s 'arrêta, le regarda dans les 
y e u x et dit avec une involontaire e x 
pression, de pitié : 

— Allez-vous-en, Firmerol; je vous 
plains plus que je ne vous méprise . Je 
me tairai. Me restez pas chez moi une 
minute de plus. 

M. Firmerol ne pouvait pas blêmir 
davantage. Sou grand corps voûté tres
saillit et parut secoué comme u n bran
che grêle que le veut tourmente . Son 
œil atone embrassa .dans u n rapide r e 
gard circulaire, les objets vulgaires et 
laids qui meublaient le bureau comme 
pour emporter l ' image. 

Lentement , lentement , avec un ef
fort où se déchirait son Ame, il lira de 
sa poche un trousseau de clefs dont il 
entrepri t d'enlever la moins lourde. 

Comme elle semblait peser à ses 
maius pourtant , cette petite clef fine et 
découpée comme un bijou ! 

On fût dit que cet emblème de son 
autorité déchue lui tenait aux ent ra i l -

, les par d<ta tiens invisibles, incasaa-

. blés, tant fut douloureux le soupir qui 
j en accompagna la remise. 

Elle brillait sur le bureau noir, la 
I petite clef d 'acier poli qu'il ne touche-
l rait plus, qu ' i l ne rêver rail p lus ! 

S'il eut é té seul , peut -ê t re l 'eût- i l 
j embrassée . * 

— Je vous remercie, monsieur R o -
! t e ra t , dit-il en ébauchant un salut 
j dans la direction du patron généreux. 

Mais ce fut la table que ses yeux ren
contrèrent, et sans qu'il en eut cons 
cience, ce fut la clef qu'il salua. 

Il descendit en t rébuchant et glissa 
' sur le dernier escalier sans même p r e n 

dre la peine d'étendre la main pour se 
retenir à la rampe. 

Le concierge accourut, vil qu ' i l 
était malade et crut bien faire de le 
soutenir jus (u'à u n e voiture de place 
dans laquelle il moiit t prè3 de lui . 

lie retour à la rue Saint-Placide fut 
navrant . Monté planât qu'aidé par le 
compatissant concierge, M. Fîniierolfut 
remis aux mains de sa pauvre femme, 
qui pleurait et n<», comprenait pas. 

Vers le soir, cet immense accablemeut 
de vieillard fil place à une lucidité a t 
tendrie. Il attira sa compagne près de 

1 son lit et lui dit avec une infinie dou
ceur : 

— Ne te récrie pas, ne proteste pas . 
. Ce qui est arrivé devait être : je ne *ui» 

plus le caissier des titres de la maison 
Rogerate t Cie. 

— Toi ! . . . t u n 'es plus ?. . . Mais j e 
rêve. . .Mais qu 'y a - t - i l? . . .M.Rogera t . . . 
que tu sers depuis vingt ans ! . . . C'est 
un monstre d' ingratitude ! 

— M. Rogerat est u n cœur généreux. 
Il nous faudra toujours le bénir . 

— Le bénir ! 
— Il te permet de vivre sans rougir ; 

il sauve d 'une honte immériiée la jeune 
femme. . . la mariée d 'h ier . . . la pauvre 
innocente vic t ime. . . Odette de Mont-
chenetz. 

— Ah ! tu prétends dire que L u 
c ien . . . 

— Ne sais-tu pas que nous n 'avons 
j plus de fils ? 

— C'est horrible ! je ne sai-* r ien,moi , 
au moins voudrais-je comprendre. 

Elle était à g.-noux. 
I II passa sa main desséchée dans les 

rares cheveux gris de sa chère femme, 
de sa courageuse amie. 

— Pauvre chère ! murmura- t - i l , les 
vieillards comme nous peuvent souffrir 
et disparaître. Aux jeunes , l'espoir et la 
vie honorée. 

Elle répéta sans comprendre mieux : 
— Aux jeunes? 
M. Firmerol laissa ses yeux voilés 

chercher le jour décroissant à travers la 
fenêtre. On nu voyait guère qu 'un coin 

, du ciel ""ntre les hau te - cheminées» 

Il parla bien bas , sans suite, comme 
dans un rêve interrompu. 

— Odette ! . . . avoir v iug tans et d o n 
ner sa main . . . peut-être son cœur . . . 
pauvre Ode te ! . . . Je ne vous connais 
pas, je ne vous verrai jamais , made
moiselle de Montchenetz ! . . . J 'ai cepen
dant fait pour vous ce que n 'eût pas fait 
votre propre père ! . . . Vous n'auriez pas 
pu vivre,n 'est-ce pas,près d 'un homme 
souil lé. . . prèsd 'un époux méprisable?. . . 
On vous dit si be l le ! . . . et si candide . . . 
un peu t r i s te . . . Il nous écrivait cela, le 
malheureux ! . . . Il faudra lui pardon
ne r . . . quand vous découvrirez qu'i l 
n 'est pas riche... Il faudra le croire s'il 
vous dit que l 'amour s**ul l'a égaré ! . . . 
Il ne vous dira pas . . . On ne saura p a s . . . 

; à quoi bon d i r e? . . . La vieille mère ne 
sait rien, elle ! . . . et le vieux pè re . . . 
Ah ! le vieux père ! . . . le vieux père 
qui ne vous a pas bénie, qui ne vous a 
pas embrassée . . . que vous ne pleurerez 
p a s . . . il a donné à votre beauté,à vot re 
jeunesse . . . à votre innocence, pauvre 
Odet te . . . . il a donné un b ien . . . p lus 
grand que tous ceux- là : l 'honneur l 

\ Mais il en va mourir 1 

Mme Firmerol, haletante, se p e n 
chait pour mieux saisir cet appel b i 
zarre, à travers l 'espace, à la jeune in 
connue devenue «, sa fille » depuis la 
veille, 

i {A «*t*«)» 

Belleugli.se

